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D'un pas incertain, Flore s'atJança.... (Page 434.)

GABRIELLE PETIT.
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Bah, c'est dégoûtant ! Elies doivent naturellement essayer
d'entrer en rapport avec 1es civils suspectés ?

-- Oui... et les faire causer.

- Et tu n'as pas honte d'êtle dans un pareil service?

- Je n'ai rien à voir avec eiles.
De nouveau, Elsa felma les yeux.
La fatigue la terrassait et elie s'endormit. Diedrich resta éveillé.

I1 ne savait pas dormir. La pensée que Gabrielie Petit serait inquié-
tée, cette mêrne nuit,.le poursuivait.

La nuit 1ui parut interminable.
Bnfin, de grand marin, il fut surpris d'entendre des pas se rap-

procher.

Queile ne fut sa frayeur, cluand il vit la porte s'ouvrir! Sur le
seuil se trouvait Flore, accompagnée d'un lieutenant, tous deux dans
un état pitoyable.

I1 ne fut pas long.à se demander quel était le but de cette étrange
visite.

I)'un pas incertain, Flore s'avança vers Elsa et, d'une voix
rauque, lui dévoila toute la honteuse vérité. Dlle n'oublia rien et avec
un cynisme effrayant dévoila à la jeune fille interloquée et tremblante
d'émotion tous 1es actes de complicité qui la liaient à Diedrich.

Ceiui écouta ce flot de confidences, hébété par la stupeur. Quand,
finalement il parvint à formuler une parole, il s'élança sur Flore et
la repoussa brutaiement vers ia porte.

- Sortez d'ici ! hurla-t-il, pâle de colère. Sortez !

- Ah, tu ne \/eux pas qu'elle sache qui tu es ?

- \lbus n'êtiez donc pas prisonnière ici, hier soir? demanda
Elsa d'une voix brisée.

- Prisonnière? Moi! Ha, ha, el1e est bonne! J'étais en visite
ici, chez ce charmant homme !

Elle avoua son horrible état avec une cynique effronterie pendant
que Herder luttait avec el1e, tâchant de l'entraîner vers la porte. Le
petit lieutenant voulut lui venir en aide, rnais il trébucha et s'étalla
de tout son long sur ie parquet.

fa rumeur fit accourir la garde de la salle voisine.
__ Jetez-moi ça dehors ! cria Herder.
Et, en un clin d'ceil, 1e digne couple fut emporté et éloigné pour

de bon.
Diedrich et Elsa, restés seuls, se turent quelques instants. Le

jeune homme s'était affalé sur une chaise, anéanti, brisé.
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Blsa prit son chapeau et son manteau et se réhabilla.

- Pouvez-vous encore nier ? demanda-t-elle.
- Oh, pardon, pardon, gémit Herder.

- C'est donc vrai ?.. .

- Oui....

- Je vous avais deruandé de tout me ciire !

_- Je n'osais pas....
_- Adieu....
Blsa partit, sans ajouter un mot. Par le temps gris et pluvial de

1'aube, elle se rendit à 1a gare.
Blle pou,,'ait rentrer chez eile ; eile était fixée. Entre Elsa et

Diedrich tout était fini désormais.
Bcroulé sur sa chaise, celui-ci ne fit même pâs un mouvement

pour la retenir. I1 n'osait pas !

C'était le début de 1'expiation....

XXXI.

Cette même uuit, Gabrielie s'était enclormie tranquillement,
après avoir longtemps prié.

Tout à coup, elle fut réveiilée en sursaut. Une lumière projeta
une clarté blafarde dans sa cellule.

Gabrielle se leva, effrayée.
Où était-elle ?

Ah, sorl souvenir 1ui revint. Blle était en plison.

- Qoi est 1à ? demanda-t-e11e.
Une voix lui répondit par le Judas :

- Habillez-vous; vite, on vient vous chercher.
* Comment, en pleine nuit ?

- Pas de répliques ! Obéissez !

.* Bien. Je serai vite prête.

Quelques minutes après, la porte fut ouverte.
__ Suivez-moi, iui dit une voix qui semblait sortir d'un

tombeau.
Une petite lumière éclairait faiblement le long corridor. Gabrielle

distingua trois formes confuses, qui la conduisirent, le long de l'inter-
minable rangée de ce1lu1es, jusqu'en un petit bureau.

Derrière un pupitre était assis le même détective qui 1'avait inter-
rogée dans 1'après-'mid.i.

- Qu" rigtrifl. tout cela ? demanda Gabrielle.
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*- ldous désirons r,ous plrrlcr rilcorc cluclclues iii-starr.ts.

- Est-ce si urgent ?

* Oui.
_- Au point de nre r:ér'eilier, eu pleine nuit, dans nron sonuneil ?

- Iixcusez-1ro.us....

- Oh, je cr:n,preuds bierr r,os itteirtions. Vous ct'u1'ez qLrc jc
suis étourdie par ce brusclue réveil, que je vais avouer ou parler, lrtris
vous vous trornpez du tout au tout ! je suis aussi lucide que là-tantôt.
Je sais que ce sont 1à vo! procédés habituels.

- De qui savez-vous cela ?

- Peu importe. L'essentiel est, que je suis avertic.

- Est-ce ici, en prison, que i'on vûus a dit cela ?

- lVlais non.

- Où alors ?

-- iVladenoisclle Fetit, r ous ailez nous nomluer vos coruplices !

cr;ia tout à coup ie dêtective, eu ctLangeant <ie tactique.
.I1 donna un {orrniciabie coup de poing sur 1a table et lâcira rirr

grossier juron. Apparemment, ii voulut intimider 1a jeune fille.
Àfai.s ce11e-ci rre se iaissa pas e-lêrrronter pal cette inise erri scène.
Cahne et digne, elle rêpondit au rustr-e :

- Si vous continuez srlr ce ton, je ne vous lêponds plus et je
deinanclèrai à être interrogée palu1r fonctiontraire un peu nrittrx éler'é.
Orr ne jure pas devant une {eiiiruc.

_- Vous parlerez, rrgir le Boche.

- Vous r;ous trornpez.
L'A11emand, d'un bond, se rua -sur"clle et iui pr"it te brais cl'urr

geste brusque.
Gabrielie ne pertlit pas sa présence d'esprit et, vif co1u.1r1c i'éciair.

sa rnain s'abattit sur 1e visage du Boche, qui 1âcha un jrrron.

- Ne me touchez pas, bnrte que vons êtes. V-ous outre-passez
vos droits et je déposerai une piainte coutre vos agissements.

- 
Reconduisez-là dans sa celiule ! ordonna 1'A11emand d'une

voix rauque. Nous la forcerons à parler !

Quelques instants plus tard, Gahrielle avait réintégré sa cellulc.
La r-use ar.ait échoué.

- Mon Dieu, donnez-moi 1a force pour résister jrisqu'au bout,
pria-t-elle.

La pauvre fille sentait bien que l'on essaverait de toittes ics
manièr-es possibles de lui faire parler.
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Bile se recoucha, mais ne s'endormit plus, songeant tristement
à sa petite sæur.Hélène, qu'e1ie ne reverrait sans doute plus jamais.
Désormais, e1le était seule, séparée du monde, livrée sans défense alrx
piles vengeances des Teutons. Ou'a1laient-il,s faire d'elle ? El1e était
en leur pouvoir et jamais peut-être on 1le saurait au dehors les choses
tragiques qui se passeraient dans cette prison !

Ainsi songeait l'héroîque jeune fille, quand, tout à coup, une
voix divine vini charmer ses oreilles. Qu'était-ce ?... lln cantique
sublirne chantant'1a gloire de la Vierge Marie....

Gabrielle écouta, retenant son haleine. f,'émotion la gagnait et
les lannes lui vinrent aux verlx. E1le conrraissait ce cantique. Suar.e,
la rnusique pénétra dans son âme ct rure clouce joie vint éclairel son
c(æur merlrtri. I,a l,oix pure et proforrde, arlx accents célestes, fut
pour 1a pau\/re nrartyre nne cousolation du ciei.

. Qoi serait-ce, qui chantait ainsi ? tTne co-détenue ?

Oui, la cantatrice n'était antre clue la comtesse de Belleville, con-
cianrnée lnur avoii' collabor-é avec Miss Cnr el1 et aidé des jeunes gens

r\ rejoiudre ie front.
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Quand les gardiens accoururent enfin, pour enterrdre d,où venait

cette voix, elle se ttt.
Mais à peine s'étaient-ils éloignés, que 1'admirable chant vint

de nouveau répandre le calme dans le cceur de Gabrielle.

- Merci, mon Dieu,"merci, dit celle-ci. J'ai compris que Tu ne
m'abandonnes pas. Oui, je serai forte, forte jusqu'au bout, pour 1a

Patrie et pouf mon Roi !

***

A cette époque de I'occupation, les Allemands étaient particuliè-
rement sévères. Ainsi, pour ne prendre que quelques exemp,les, u1l
homme, qui s'était enfui de la Kommandantur, fut abattu d'un coup
de fusii par la sentinelle, qui ne parvint pas à le rattraper.

Mademoiselle Renkin, la sæur clu Ministre des colonies, fut arrê-
tée. Blle était âllitée et les cl.octeurs déclarèrent que sorr état ne per-
mettait pas qu'elle soit transportée. Les Allemands envoyèrent des
brancardieLs et ceux-ci transpor-tèrent 1a danre à 1'hôpital militaire.

Un vieux journaliste se trour,ait dans le tranr, entouré de trois
sous-officiers allemands. Il pleuvait'à verse. IIne deuue, déjà âgée, ue
trouvant plus de.place, dut rester sur la plate-forme.

Après quelques instants, le journaliste se leva, d'isant :

: Si les jeunes ne bougent pas, 1es r.ieux cècleront leur place.
Cette boutade lui valut trois rnois de prison, pour avoir insulté

des Allemands en uniforme.
Aussi est-il sans doute supelflu de dire que la place faisait défaut

à 1a'Konimandantur pour craser tous les gens arrêtés. Ils étaient par-
fois plus de vingt, enfermés dans une rnême chambre. Les prisons
regorgeaient de monde et 1'on d.tit transformer une partie de I'Eco1e
militaire en geôles.

Dans ces cellules improvisées régnait un état sanitaire déplora-
ble. Les matelas n'étaient qu'une couche de r,ermiue;1e nranger était
servi d'une façon écæurante. Les prisonniers, tttunis d'une espèce de

gammelle, durent se mettre err file et défiler devant le cuisinier, qui
leur donnait une cruche de soupe; un aide présentait un minuscule
lnorceau de viande, que 1'on dei'ajt prenrlre avec ses doigts.

La nuit, 1e sonrmeil des pri,sonnrers était troublé sans cesse par
rles co-déterins en butte aux perséctttioirs cle 1a r-ermine.

L'époque était aux peines 1es plus sér'ères; travaux forcés, con-
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dantnations r\ n:ort, alternaient, coupés de quelques peilles de dix ou
quinze années de détentioll, o11 de dépcrtation en Aliemagne.

Gabrielle n'ignorait pas du tout cette sér'érité extrême, dont les
Allemands firent preuve, et ne 1'aruait-elle pas su, ses bourreaux le
Iui eureut bien appris. Dans le l;ut de f intinricler, ils eurent soin de
Iui nrontrer les o::donnances et extraits de senterrces prononcées. Mais
rien n'5r fit.

- Je suis prête à faire lcr rnêrne sacrifice, répondit-elle invaria-
blement.

LIn jorir, on fit entrer dans slr cellule urle pau\/re femtne, r'êtue
de haillons, qui pleurait à chancles larmes.

- Oh, pour l'aulour du ciel, Iaissez-rtroi retourtter auprès de

mes petits gosses ! supplia-t-elle, cn joignaut les mains.
Mais le soldat qui l'avait introduite clnns lii cellule 1'écouta sans

répondre, puis tourna les talons et partit.

z
./.t'

rf
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La femme alors se tourna i'ers Gabrielle et, d'une voix étranglée,

continua ses plaintes :

- J'en mourrai ! cria-t-e1le, en se tordant ies mains. I\,'les trois
petits gosses ! Oh, mes trois chers petits !

=_ Pourquoi vous enferme-t-on ici ?

Ils prétendent que j'ai hébergé un espion !

- Alloqs, all,ons, ne perdez pas courage. Ne leur rrontr,ez pas
que vous les craignez.

-- Mais, rnes enfants ! Qui s'en occupera ?

- Comment? Personne ne s'occuperait-il de los cnfant,s?
-- Mon mari est au front et ie n'ai qu'une lojsine porir r.eiller

sur eux. Mais combien de temps cela drrrera-t-i1? Ils peuvent me
garder ici toute lettr vie, et qrie deviendront-ils alors ?

- Toute votre vie ?

- Oui, s'ils me condamnent !

_- Les Allemands ne resteront pes ételuellement les maîtres ici.
fls seront battus, l'un ou 1'autre jour, et alors tous leurs prisonniers
seront rendus r\ la liberté !

- Oh, je sais bien que je rrc puis prs le faire, mais c'était
pour nos.soldats, n'est-ce pa-s? Et puis, on vous offre de l'argent, et
les temps sont si durs !

- Mais, qu'âr'ez-r'ous clonc fait ? .clcmarrcla Gabrielle, quand la
femme se fut calmée nr peu.

Celle-ci alors s'e nrit:\ lui raconter qu'elle avait fait de 1'espion-
nage, mais son histoire parut si baroque et invraisemblable à Ga-
brielle que celle-ci, tout à coup, sentit naître en elle la défiance.

Elle sarrait que 1es Allemands emplovaient soll\,ent une ruse de

mauvais aloi pour arrirler à lerrrs firrs, et plaçaient, auprès des détenus
qrti s'obstinaient à se taire, des créaturss que 1'on désigne, en lan-
gage de policier, de rc mouton u.

Ces ,r moutons r soflt de soi-disant co-détenus qui, pr'étendument
accusé.s de crimes analogues, essavaient cle capter la confiance des

prisonniers auprè,s clescuels jls étaient placés et lertr soustt'aire lerrrs
secrets, en poussant à des corifirlerrces. Dès cpre leur but était atteint,
ils s'enrpressèrent alors de cômmuniq-uer allx Allemands lê résultat
de leur félonie. Certains cle ces traîtrei jouaient leul r'ôle nragistrale-
nl'ent et parvinrerrt effectivement à trahir des clétenus, affaiblis et

cléprimés par une longue détention préventive.
Mais les Allernnnds avaient mal fait- leur conrpte e.n p1açent près

cle Gabrielle une femme dont 1a simplicitê clonna l'ér'eil à la vaillante
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jeune fille, qui n'eut aucune peine à se rendre compte que 1'histoire
serrrie par la fernme était inventée c1e tontes pièces. Les détails fournis
par le (( motlton )) concerllirilt son soi-di.sant service d'espionnage
étaient par trop fantaisistes.

Gabi-iel1e, r'oulant être fixée c1'ernblée, chaugea subiten-rent c1'at-
litnde et lui dit d'urre i oix sér'ère :

- Pr-enez garde, r'ous êtes rr.ue urelrteuse effrontée.

- Mais, madernoiselle ! s'écrir la fenrme, feignant une profonde
indignation.

- Commerrt se fait-il que 1'or1 .,-ous urc'tte près de nroi ?

- Parce que 1a pr:isorr est tlol-r petite et qne les Allemands arrê-
tent tant de gens !

- Tiens, tiens ! \'ou,s êtes bierr au t'ourant des sec:'ets des Alle-
tnands. Votre réponse seule suffirait Dorr.r me convzLincre. Non, non,
voîls êtes ici pour m'intelroger. Peut-être pourrai-je i'ous convertir
et c'est pour cela que je vai,s'r'orls parler sérieusement.

- Vous m'jnsultez !

- Non, ie ne vors insttlte prs;.''.,tt, n'êtes qu'ttne nralhenrellse,
qui vous iaissez emplover par les Allenrands pour trahir vos colnpa-
iriotes. Ils rous puverrt ponr cela. Mais r-ous potl\'ez r,ous épargner
t-ette peine; a\rec moi , r'ous ne rérissirez prls. Vous arez cru entendre
par moi qui furerrt me.s coliaborateurs, mais izrutais vous ne 1es con-
naîttez, entendez-vous ?

- Ce tr'es_t pas vraj;r'ous faites erreur. Moi-rnême, je suis une

espionne.

-- Ecoute z-mot;je vetis i-ous dire quelque chose. J'ui fnit de 1'es-

pionnage; le.s Allemands 1e savent et ie ne le nie mêtne pas. Supposez

clouc que je vous dise le uom d'un de rnes amis, cL'un bon et brave
patriote, qui zr urr fils au front et nne femme ai-ec tl 'lrtttres enfants ici,
en Belgique. \Ious a71ez\e trahir en le reuseignant à I'ennemi. -

- Jamais ie rre ferais cela ! Que crovez-\'o11s donc de moi ?

__- Chnt, laissez-moi continuer. Plus tatd, r,ot1s eutendrez que

1'ltotttme est fusilié. I.a veilie de sr rnort, sa fetlrtne et ses enfants

ixrltr-rottt venir le visiter et ic loii"l,0111- lâ dernièr-e fois. I1 est 1à, son

ruari, il est 1i), ie père, t'ivatrt, bieu vivattt, et pourtant, cet homme,

dans quelques heure.s, serA un cllclavle, affreusettrent défigUré, car les

Allernands tuent 1âch:erner-rt, etr visaut la figure. ()uand 1a fetntne et

les enfants aurcut dû le qnitter", cet honrtue, ce illort-r'ivant, t'estela

seul. Oue fera-t-il? 11 écrira encol'e nne rieruière lettle :\ sa tendre

époUse, à ses ettfants ititltés, utte lettre c1 'outre-tt-rtnbe, qui leur par-
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viendra quand il sera mort dêjà. Il écrira encore une lettre à ce fils
qui, là-bas, à 1'Yser, combat pour vous, comme pour moi. Un jour, il
apprendra que les Allemands ont tué son père, et qu'une femme belge
l'a trahi. Et ses petits enfarrts vous mau.diront.... Tous vos compa-
triotes vous hairont, plus que l'ennemi. Ln Éïtlerre finie, les Belges
rerriendront. Tout le monde sera content, heureux. Mais \rous, vous
devrez fuir, car vous âvez trahi votre peuple. Et dans votre cons.
cience vous sentirez le remords, le remords qui rongera et qui ne vous
abandonnera p1us. De toufe votre vie, \rous n'aurez plus un moment
de repos... iusqu'à votre mort !

Gabrielle lui dit tout cela sans rancune, sans haine, d'une voix
calm,e et mesurée, orl perçait un sincère accent de pitié.

La femme écouta, zrnxieuse. Sur ses traits se peignait la peur.
fa vision de cette rnor!, même lointaine, et de cette longue torture,
f irnpressionnait visiblement.

- Qoi êtes-r'ous? demanda-t-elle d'une r.oix tremblante.

- Moi ? Oh, je suis 1lne pauvre fille, presque une orpheline. J'ai
fait ce que j'ai pu pour nra Patrie et, maintenant, je suis emprisonnêe,
grâce à 1a trahisou c1'nl holnrne, tl'uu conrpatriote. Peut-être ils nre

fusilleront.

- Non, non,... oh, non !

- Oh, ils ont bien tué Miss Cavell, qui était une sainte. Elle ne

faisait mêrne pas d'espionnage. Pourquoi les Allenrands m'épargne-
raient-ils? Mais je suis prête,... prête à mourir !

- Si jeune encore !

- La voionté de Dieu soit faite. La vie, la vie réelle ne com-

mence que quand celle-ci se termine et je n'ai pas peur de comparaître
d'evant Dierr.

- Qsnllnsnt osez-r'oUs parler ainsi ?

- Parce que j'ai la, conscience tranquille !

- Comme vorls clerrez être bonne !

- J'ui 
-tâché de faire mon tlevoir et c1e ne jamais hair personne'

Vous êtes \renu'e ici pour me vendre et je ne puis que 'r'ous plaindie
du fond de rnon cceuf. Je vorrs en sunplie. ne ser\/ez pas l'Allemand;
vous ne savez pas, sans doute, combietr c'est mal . Réfléchissez clonc.

Et Gabrielle 11i parla lon.guement de I'inyasion des Allemands,
c1e leurs crimes abomirrables;elle ltti raconta tout ce qu'elle avait rttt,

les scènes atroces auxquelles elle avait assisté. Elle 1ui décrit ensuite

le cornbat cles brarres petits soldaîs, leurs souffrances, leur sacrifice

lui montrant cotubien ceux-ci méritaient <1'être soutentts en Belgique
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occupée par 1es civils, par des actes, sinon par une patience et une
confiance en la iustice imminente.

La femme avait courbé la tête.

Vous êtes une sainte, murmura-t-elle de temps en temps.

- Oh, non, ie ne suis qu'un être humain, comme vous.

- Oh, non, pas conlme moi. Vous êtes trop bonne pour ce
monde mauvais.

- Ce monde n'est pas plus mauvais que ne le veulent ceirx qui
le peuplent. Rien ne vous empêche d'être bonne.

- Bh bien, écoutez.... Ie vous dirai tout. Vous avez touché mon
cceur. J'ai été mis en prison parce que j'avais acheté et vendu des
effets de soldats a1lemancls. Je reçus nll an de prison. Mais les Alle-
mands me prornirent de me remettre en liberté si je parvenais à vous
faire avouer tout ce qu'ils veulent savoir. C'est pour cela qu'ils m'en-
fermèrent ici. Je devais vous interroger.

- Pour connaître mes collaborateurs ?

- Oui....Bt pour cela, je derrais me faire passer comme étant
uue espionne. Mais \,ous m'avez devitrée. Oh, pardonnez-moi !...

- Volontiers; mais ne recomlllellcez plus maintenant.

-- Oh, non, janrais. Je ferai touïe ma peine.

La pauvre fernme regrettait déj:\ sa félonie, Elle était un de ces

êtres sans caractère, qui ne ressentait pas toute l'horreur cle cette
g-uerre terrible, qui épuisait notre petit pays martvrisé.

Cette fois encore, les Allenrands échouèrent piteusement. Iæur
(( rlroLrtolr r rr'était qu'une loque humaine.

Lc lendernain nratin, on vint chercher la femme.

- Aha, à r'otre tour rnaintenant à être interro.gée, ricana un
It'elc1l,ebel, feignant la colète.

- I{adame ne -sait rien, dit Gabrielle d'ttn ton moqtleur.
Cotnment, el1e ue sait rien ? De quoi vous rnêlez-r'ous ?

-- I)e ce qui me reg;arde. T'ai tout dL sttite compris qu'elle
rrr'était adjointe pour me faire parler. Or, ie ne dis jamais ce que je

r.eux taire. Dites z\ r'os chefs que c'est peine perdue.

- Vots divaguez !

_- Te vois à r'otre mine qrle \7ot1s êtes déjà cléçu ! ! !

T,a femme fut emmenée..". Elle ne revint plus.

Goldsmith n'était e1lère pltts avancé qtl'avant. Son enqnête ne

prosressait pas. Tl fit de no11\,eau coruparaître Gabrielle. Cette fois,
i1 ne parlait plus de ses collaborateurs, '- de ses ,, complices )), comme
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il disait, - mais de r< La Libre Belgique r et de l'ceuvre du tr Mot
du Soldat ,r.

Pour ceux de nos lecteurs qui ne conraîtraient pas l'ceur.re dn
<r Mot du Soldat )) nous faisons suivre ici quelques extraits.de 1'his-
toire du <<Mot du Soldatr,, publiée par 1'Guvre et préfacée par Sorr
Eminence 1e Cardinal Mercier, dont la haute personnalité est garante
de 1'authenticité de cette histoire, dont les héros obscurs, qui, durant
la guerre, gardèrent jalousernent 1'anonvrnat, désirent 1e conserver
également après. Orne sait s'il faut admirer davantage ou regretter
cette rnodestie qui les so.ustreiit à tor-rte marque de r.econnaissance à
laqueltre 1es innonrbrabies collaborateurs fidèles et dér'oués de 1'(Euvre
ont:uri droit indéniable. Mais laissons leur la parole :

(r En parcourant ces pâges, rros collaboraterirs se rappelieront
1'histoire du r-ieux gr-ognard de la Grande Armée :

Napoléon se promenait'un jour aux ar,ant-postes. 11 rencontre
rune sentinelle dont 1a poitr:ine. constellée cle décoration,s, signrle uitc
valeui- plus qu'ordinaire.

- 1'on nom, mon braye?
__ Grenadier, mon Empereur.
-- Mais ton nont, ton prénom, le nottt de ton père ?

- Grenadier, "mon Ernpereur
Et toujour:s, à,toutes'les interrogatious de NTapoléon, le soltlat ne

trorivait qu'nne rêponse :

.- Grenadier, mon Empereur.
fl trourrait que ce n'était pas son humble personne que 1'entpe-

reur devait distinguer, nrais que 1'hortneur devait en rejaillir- sur tout
son r'égiment.

De même. les é1oges accordés anonvmemelt à quelques-uns dans

ce livre, doivent rejaillir sur tous,... car tous n'ont été guidés q1le pâr

ce sentinient si noble : l'Attachement au so1 natal ! rr

Le but de 1'CEuvre était de faire par'enir à nos ,, iass ,, des nou-

velles de letrr fanril1e. E1le comptait plus de 9()0 collaborateurs !

Voici un autre passage édifiant cle 1'histoil'e chl r,Mot du Soldat,, :

,, Celle qui rassembla les élémer-rts t1e ce lirrre a contribué, alec

les siens et avec combien c1'autres, à ia bonne ntarche de cette cor-res-

pondance clanclestine et bienfaisaute ! A peine mariée à un héros

obscur qui, à denx fois, a repr-is son se6,ice, quoique blessé gra\-e-

ment, elie n ccmpris, mieux que n'imoorte qui, la grande consolatiott

qu'elie attrait recueillie cl'ttn ,, Mot,r ar-rir'é jusqu'à e1le'".. Maiheu-

reusement, cet époux héroique, çt justemelt aimé, est toujours resté
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pour' 
"1i" le clispam... .sans rlouvelles, rualgré toutes ies recher-

ches.... l
Ce qui pr-on\e que Llabri.lie l)ctit u'i't;rit pls srtile clarrs la lrrric i

Parni les fondateurs, on cotupte uri ccltrLiu Ceulcmans et uii
ttomttté I'auu'els, dertx psetrcloltylnes. I.etrt rrurrr propl'e rrous est, nrll-
ireureusement, inconnu.

Après avoir étudié à foncl ia rnise en pralique de leur projet, i1s

expédièrent les prenrières lettres le I mars 1915, cachées dans des

boîtes à conserves, pourvues d'un double fond.
Baucq et Miss Crlvell y collaborèrent également. Mais, à la 1on-

gue, les Boches eurent vent âe l'affaire et parvinrent z\ connaître ies
coupables, ou, du moins, les principaux.

Voici ce que dit à ce propà. 1'histoire d.u rr Mot , :

rt Autour du centre, les arrestations se multipliaient : Bancq, le
,i1 juiiiet;quelgues jours plus tard, M" NI. G..., un r-aillant coilabora-
teur et courrier de confiance aLlx mornents difficiies; puis, le 5 zroût,

la pzruvre Uliss Caveil. 11 s'agissait de parer à toute ér'errtualité, et on
décida de tenir 1e 10 août un petit conseil de guerre. 11 failiit tourner
au tragique, car 1es Boches manquèrent ce jour'-là de uiettre 1a main
sur le centre de i'organisnre; nrais, en réalité, ils ne réussireirt qu'e\

battr"e 1e record ciu rnanque de perspicacité.

I-r'ér'énernent fit eil. son tenips grancl bruit à Bruxelles, et les
rlétails en fulerrt racontés depuis z) mailtes reprises. Résumons-le :

Le lU août, vers 7 heures du ruatin, Ies i)olizei font irruptiou
dans une rnaison bien connue à Bruxelles : ils v trouvent un modeste
ouvrier, en qui les Allemands finissent par reconnaître Pauwels
déguisé. I1 est immédiatement mis sous tonne garde dans une cham-
bre, car 1a capture est d'itnportance, et procurera de 1'avancement à

1'heureux détective. Vers 8 heures survient un gentlernan, immédi:r-
tement appréhendé par 1es Allemands :

- Que venez-vons faire ?

- Je désire parler à M. ie portier.

- Je dois savoir ce que r,-ous voulez lui dire.

- Bh bien. Voici. Madame la baronne van Piepelstock vient
d'avoir erl l1ne attaque d'apoplexie, et on demande d'urgence un
p:être.

L'A1lemand, défiant :

- Et or\ habite-t-elle, Madanre van Piepelstock ?

.- 365, rue Joseph II.

- C'est bon, on vâ envoyer un prêtre. Quant à r'ous, monsieur,
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veuillez-vous asseoir.icir.car toute person'e, qui entre pend"rrt tu p.r,quisition, doit attendre jusqu,à laiin.
Le gentleman paraiss"it p"o goûter cette perspec-tive. rreureusi_.-ment, il ne perdit pas 1a carte- : rvr uvLL-L'

c'-est que, voyez-vous,... je dois encore vite chercher u.n d,oc-teur pour Madame van piepeistoci, qui est à toute extrémité. c,esttrès urgent.

"' Après quelques hésitations, ie polizei boche ou'rit ia porteà... Ceulemans, qui ne demandu pu. son reste. * Bt d.,un.

- V-rIr gh' 30, IvI'c. o... se pr'ésente et tombe darrs ra gueule d*loup. Mais lui, non plus_, il ne perd pas la carte, .t .*pliq.r. u.,
'r 
fin' ? détective que,-malgré sor. ài, comme il faut, il se trouve dansla gêne, et regoit.Luqo" semaine au couvent, comme pauvre honte'x,un petit secours.

- Combien vous donne_t_on ?

- Deux francs !

-"Monsieur le portier, donnez deux francs à ce rnendiant, pnisqu'il nous laisse ia paix !

Bt, solennelleme't, il ouvre la porte à M" C. O..., qui avait pré_
cisément d'excellentes raisons po* ir. pas déiir-er qo,or, 1e fouille. __
Et de deux !

. 
Entre-temps, Pauwels, dans son parloir, se demandait comment

se tirer d'affaire. L'interrogatoire 
"rr"it proové qu,on était trahi; les

Allemands savaient presque tout ! Tout à coup, ii fut pris d,un accès
de sciatique, tout son corps se raidit, et il resta une demi-heure dans
un état de prostration, qui... endormit aussi la vigilance du gardie'.
Alors, tout à coup, il se redresse, atteint une pJrte dérobée et, en

.-oiT de temps qu'il ne faut pour le dire, il esi dans 1,escati.r,'ro,
le toit, atteint une maison voisine, se saisit d,un chapeau, et se trouve
sur la rue,... libre! - E de trois ! ^

La perquisition finit par une scène
coups contre la sentinelle maladroite,
grand coupable.

héroï-comique d'injures et de
qui avait laissé échapper ie

'-lrt
Devant ces difficultés accumulées, ceulemans et pauwels durent

se rend.re à 1'évidence : dorénavant ils étaient un danger piutôt qu,une
aide pour l'æuvre. rls partiraient donc. Mais, uopu.Jrrurrt, à ra l"rr.o,
de nouveaux déguisements, ils parvinrent à passer à des collabora-
teurs oourageux tous les fils de 1'organisme et, pendant une quinzaine
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de jours, ils mirent, eux-rnêmes, au point la nourrelle organisation,
dont la direction généra1,e fut confiée à Pauline.

Puis, flegmatiquernent, i1s partirent.... Pendant dix longs jours,
les amis de Belgique r'écurent des minutes d'angoisse, lorsqu'un beau
matin ils purent lile dans 1e ,< Nieuwe Rotterdamsche Courant u :

tr M" et M'nu Ceulenrans-Pauwels, d'Eindhorren, ont 1e plaisir de
vous annoncer I'heureuse naissance de deux jumaux. ,,

C'est au milieu de cette activité consolante qu'un ordre du jour
de 1'armée belge vint, faute de renseignements exacts, jeter le désar-
roi et la stupeur parmi ces dér,oués et zé1és collaboraterlrs.

Cet ordre du jour portait :

r< L'æuvre du rr Mot du Soldat n et1i, sous cLes dehors charitables,
)) se charge de la correspondance entre les rnilitaires et leurs familles,
)) est une æuvre éminemnent suspecte. Elle est organisée de façon à

r pouvoir rêtablir, par 1'adresse des expéditeurs et des destinataires,
,r l'ordre des batailles de l'armée belge. Ii est absolument interdit
)) aux militaires de s'en servir. I-ra censure arrêtera 1es lettres qui
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)) pilsserollt par son intermédizrire, et ieurs auteurs serout sér'èr-emi:nt
r punis. ))

Cependairt, le Conrrrrarrdement suprêrne de 1'amrée ,se reudit l;ien-
tôt conrpte de I'erreur profonde darrs laquelle e11e avait été r'ersée et
1'æuvLe fut réhabilité. L'infoltuné 13aucq souffrit vivement de i'in-
terdiction jetée durant quelques semaines sur I'ceuvre, dont, hélas, il
tt'eut plus 1a sartisfaction de connaître ia réhabilitation.

Nous ne pouvons pas nous étendle longuement sur tous les déteils
qui entourèrent 1es travdux si méritoires de 1'@uvre. l)isons seule-
tnent que les Allemarnds firent f irnpossible pour mettre la main sur
les collaborateurs de cette (Euvre, qui apporta tant de soulagenreuts
aux soldats, comnle aux parents et amis restés en Beigique.

Voici, pour finir, encore quelques citations des rapports de ceux
qni se chargèrent de remettre en pays occupé le rr Mot )) reçu du front.

I1 y en â par centaines, et c'est par hasard qu'il faut les citer.

rt I,a fanilie d'tn voloutaire, parti fin 191,+, était sans louvelie,s
ciepnis iongtenips. j'apporte un jour ie prernier rnot du soidat. Ni le
père, ni Ia inère, ni. la sreur, qui sont 1à, ne peuvent le iire, tant leur
érnotion est grande. Et pendant qlle je lis, rnoi-même, à haute voix,
le père debc'Lrt, souriant et pieurant, 1a nrère et 1a sceur se sont luises
clorrcerrrerrt à geiron-x, l'une t'ontle 1'autt-e, et priellt ett saugiolrrttt. ,

<,.11 y avait uu mutilé qui était fort démoralisé et était attaché à

I'ceuvre, pour faire parvenir ia correspondance. 11 m'a souvent répété
que, tant qulii avait pu braver ainsi les Boches et faire un peu de bien,
il n'avait jamais pensé à son mal. ,r

<r Le r< Mot l a répandu joies'et consolations dans de rtombreux
foyers; j'ai souvent assisté à des scènes touchatrtes;j'apportais le bit-rr-

heureux petit billet à ceux qui n'avaient plus de n"uveiles deptti:;
plusieurs mois d'êtres qui leur étaient chers. ,

r< Certains soldats sont venus 111e remercier, après 1a guelre, du

bien que leur a fait la réception de nouvelles: entre autres, j'ai pu
annoncer que deux soldats étaient vivants, alors que les parents

avaient célébré les services funèbres. l
< IJne pâllvre femme du Dieweg n'avait jamais reçu de nouvelles

de son fils;el1e le croyait mort et en portait le deuil. Lorsqu'elle a vll
ce.mot, écrit de sa main, je croyais qu'e1le perdait la râist.'n..".

aUn jour, que j'avais pris le tram polrr revenir chez moi, por-

teur dans un panier de pêche de I4.000 tr Mots du soldat D, un Boche,
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